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M. ze Présmenr annonce à l’Académie que le tome XXIX de ses Mé- 
moires, formant le second volume de la « Théorie du mouvement de la 
Lune » de M. Delaunay, est en distribution au Secrétariat. 


MARINE. — Note sur un trace-roulis et sur un trace-vaque, inventés 


par MM. Pânis père et fils. 


« Le roulis des navires sur une mer agitée a depuis longtemps occupé 
les savants, et jusqu’à présent leurs travaux ne sont pas arrivés à un résultat 
pratique. On ne sait pas encore en prévoir l'étendue ou la vivacité, 
ni établir de règles probables pour obtenir des navires peu rouleurs. 
Il y a donc de grandes difficultés dans l’étude de cette question, à laquelle 
les bases pratiques et même les mesures semblent avoir manqué. 

» Les constructions ont subi de grands changements sans qu’on en ait 
bien connu les résultats; les côtés des navires sont devenus verticaux et 
n’ont plus suivi leur ancienne courbe rentrante, et si l'opinion a été en 
général qu'il en est résulté une augmentation notable des roulis, aucune 
mesure n’est venue montrer les vraies suites de ces modifications. Il en a 
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été de même de celle encore plus importante d’un rapport double entre la 
longueur et la largeur, et de changements dans la position des poids sy 
radicaux que la transformation des anciens vaisseaux en frégates cuirassées. 
Au sujet de ce que nous nommons les qualités nautiques des navires, on 
n’a rien mesuré; personne n’est revenu de la mer avec des observations 
précises. Il a fallu rester dans les appréciations personnelles, l’un disant que 
si un navire roule plus, c’est parce que la mer est plus dure ou plus grosse; 
l’autre prétendant que la mer est semblable, plus belle peut-être, et que 
les différences observées sont dues aux formes. Ceux-ci croient que la 
grosseur des vagues est plus ou moins assortie au roulis naturel du navire 
considéré comme pendule, et que par suite chaque bâtiment a une mer de 
roulis maximum. Enfin la position des poids est invoquée à cause de son 
énorme influence sur les mouvements déjà imprimés par la mer et des chan- 
gements de position dans l’arrimage du navire ont produit des effets mar- 
qués. Toutes les raisons alléguées sont fondées, et chacune d’elles a son 
influence, mais on n’a aucune mesure, pas même celle de la cause générale 
du mouvement, c’est-à-dire de la hauteur, et encore moins de la forme des 
vagues; on ne mesure pas non plus les effets des impulsions violentes pro- 
duites par les grandes ondes de l'Océan; autrement dit, le roulis ou le tan- 
gage des navires se voient, mais ne $e mesurent pas. 

» Il n’est donc pas étonnant qu’en présence d’une pareille lacune dans 
l'étude du navire à la mer, quelques personnes aient songé à présenter des 
instruments disposés pour mesurer ce qui ne l’a pas encore été, afin de tenter 
de procurer quelques bases à des observations précises. On a fait des oscil- 
lomètres de plusieurs sortes. Ceux en pendule ne donnent aucun résultat, 
à cause de la translation de leur point de suspension : aussi, on a cherché 
à obtenir des appréciations du roulis, au moyen de bâtons horizontaux, 
arrangés en échelle sur le côté du navire et peints de diverses couleurs 
pour être reconnus facilement. Un observateur, placé à une mire cen- 
tale, voit pendant le jour jusqu’à quel bâton l'horizon de la mer a paru 
s'élever, et il en déduit l'angle du roulis; un autre agit de même en regar- 
dant le côté opposé. 

» M. Piazzi Smith a présenté en 1863 un gyroscope dans le genre de celui 
de M. Foucault, auquel il ajoute deux arcs de cercle gradués, pour lire les 
inclinaisons du navire dans les deux sens, en se rapportant à la pointe 
immobile du gyroscope. M. Normand, fils du célèbre constructeur au 
Havre, à fait en 1866 un instrament basé sur l’inertie d’un liquide renfermé 
dans une sphère dont les parois, polies à l’intérieur, n’exercent pas d’in- 
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fluence sur le liquide, tandis que la sphère elle-même tourne on change de 
position; un léger pendule, plongé dans le liquide, se trouve conserver sa 
verticalité; de sorte que les inclinaisons du navire sont lues sur des arcs 
gradués, sur la surface transparente du haut de la sphère. 

» On n’a ainsi que les angles extrêmes, mais non les périodes de vitesse ou 
de ralentissement qui, dans toutes sortes de mouvements irréguliers, ont 
cependant leur importance. On ne peut savoir, par exemple, si le navire 
roule dur ou d'une manière douce, ni quels sont les rappels qui fatiguent 
la charpente et la mâture. On ne connaît pas non plus la hauteur ou la 
forme des vagues qui ont produit les mouvements extrêmes observés. 

» Nous sommes donc bien loin, en marine, d’avoir des instruments 
comme les dynamomètres du général Morin, ou l'indicateur de Watt, qui, 
dès le principe, a fait connaître toutes les fonctions occultes de la vapeur. 
J'ai donc pensé qu’il était de quelque utilité de tenter d'approcher de ces 
procédés remarquables d'analyse pratique, en faisant construire les instru 
ments que J'ai l'honneur de présenter à l’Académie et dont les circonstances 
du service m'ont fait retarder l’exécution depuis 1860. Il a fallu même que 
la présence de mon fils, occupé à la révision des cartes de la côte de France, 
me ramenàât, au bout de quatre ans passés dans la mer du Sud, un obser- 
vateur qui püt tirer parti de ces vieilles idées. Mais venons-en aux in- 
struments. 

» Le trace-vague (PI. 1) se compose d’une perche de sapin, longue de 
11,60, chargée en bas de 29 kilogrammes de plomb enroulé pour présenter 
moins de surface; quand la perche flotte debout, il en reste 2",50 au-dessus 
du niveau en eau calme. Un flotteur en liége et chêne superposé, de 0",30 de 
diamètre, glisse librement le long de la perche passée dans un trou central ; 
des guides le maintiennent horizontal. Si la perche flotte sur une mer agi- 
tée, on voit qu'elle est immobile, parce que les déplacements accidentels, en 
plus ou en moins, de l’eau qui monte ou descend, ne produisent pas un effet 
assez grand ni assez durable pour vaincre l’inertie de la perche qui, pour 
conserver cette propriété, doit être naturellement d’autant plus longue que 
la mer mesurée est plus grosse; c’est une application de l’inertie, comme 
dans la canne hydraulique. Les choses étant ainsi disposées, on voit le 
flotteur monter et descendre le long de la perche dont les graduations 
pourraient faire apprécier les mouvements de la mer; mais il n’y en aurait 
aucune trace écrite : aussi j'avais pensé à des renvois et à des engrenages 
dont le poids et l’inertie auraient empêché tout bon résultat, si mon fils 
n'avait eu l’idée d'employer le caoutchouc, dont l'allongement uniforme 
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permet de faire des tracés proportionnels aux distances des pois d'attaËRes 
Un tube en caoutchouc fut donc fixé au flotteur et vint s unir à un petit 
chariot conduit par des guides et portant un encrier avec une méche de 
coton en saillie; de ce chariot traceur part un second caoutchouc attaché 
à une potence à coulisse pour varier la hauteur du point fixe. Si la longueur 
des deux caoutchoucs est l’une de 2 mètres en bas et l’autre de 0",20 en 
haut, on aura des amplitudes des mouvements du traceur qui seront 
le dixième de celles du flotteur. Il ne reste donc plus qu'à conserver une 
trace permanente de ces mouvements, ce qui est facilement obtenu au 
moyen d'un mouvement d’horlogerie entrainant avec une vitesse régulière 
une bande de papier de 12 à 15 mètres de long, qui vient présenter tous 
ses points devant le traceur. Pour opérer, on met d’abord la perche à l'eau 
en la tenant un peu immergée le long du canot ou du navire, on passe le 
flotteur avec le caoutchouc attaché de longueur, puis on met l'instrument 
sur le sommet de la perche, où il est maintenu par des crochets à ressort, et 
alors il est abandonné sur les vagues. Si la perche n’est pas à son niveau 
moyen, elle a un mouvement propre, que l'expérience en eau calme a 
prouvé ne pouvoir durer une minute; alors on néglige le commencement 
du tracé. 

» Les courbes que je présente à l’Académie (PL. III) montrent combien 
la forme des vagues est irrégulière, tout en ayant un caractère marqué 
suivant les circonstances où elles se lèvent; ainsi, on voit que celles à l’en- 
contre de la marée sont aiguës et tourmentées. Il résulte de la nature 
même de l'instrument que les dénivellations sont exactement exprimées, 
mais que cela ne donne pas la forme réelle, et que, suivant les vitesses du 
papier, le tracé s’en éloigne ou s’en rapproche. Il a donc fallu connaître 
la longueur des vagues, en trainant un flotteur visible pour développer le 
tracé, afin d’obtenir une forme qui s'approche certainement de la vérité ; 
mais il n’est pas toujours nécessaire d’avoir cette forme, les hauteurs suf- 
firaient pour des observations comparatives, sur les mouvements de roulis, 
par exemple. 

» ILest évident que l’immobilité de la perche ne saurait être complète ; 
ce n'est que Jusqu'à des lames de 2 mètres ou 2",50 qu'on peut l’admettre 
comme telle; mais au delà le mouvement devient sensible. Mon fils l’a ob- 
servée de terre avec un théodolite, pendant que la perche flottait sur une 
mer d’une hauteur maximum de 3,50; il a trouvé alors un mouvement, 
c'est-à-dire une erreur au moins de 10 à 12 pour 100 , que d’autres obser- 
vations ont aussi fait reconnaître, On peut corriger le tracé ou plutôt l’in- 
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strument lui-même, en l’allongeant ou en diminuant sa section à la flot- 
taison ; avec 15 ou 16 mètres, on aurait l’immobilité sur des vagues de 3",50 
de hauteur verticale. 

» Quant au trace-roulis (P{. 11), ce n’est qu’une application de la toupie ; 
l'aspect de l'instrument le montre clairement. C’est un anneau porté par 
trois rayons obliques unis à un axe vertical, dont la pointe d’acier tourne 
sur une chape d’agate. Pour la mettre en mouvement, on prend la tige entre 
les coches d’une paire de ciseaux montée sur un pied fixé à la planche qui 
porte tout l’appareil. Alors on enroule la ficelle comme s’il s'agissait d’une 
toupie d'Allemagne, on tire progressivement, et on ouvre les ciseaux pour 
rendre la toupie libre, quand elle est à peu près verticale; on attend une 
minute pour le cas où, ayant été lâchée obliquement, il lui faudrait le 
temps de reprendre son immobilité naturelle. On à ainsi une ligne verticale 
invariable, au sommet de laquelle on place un pinceau dont la pointe est 
par conséquent indépendante des oscillations du navire; il suffit donc, 
pour tracer tous les mouvements de celui-ci, de faire passer un papier de- 
vant le pinceau; c’est ce qui est obtenu au moyen d’un mouvement d’hor- 
logerie tirant un papier long d’une quinzaine de mètres, et enroulé sur un 
cylindre magasin placé à l’opposé ; seulement, comme le pinceau décrit un 
arc de cercle, il a fallu que le papier prit une forme cylindrique, pour que 
le pinceau ne le quitte pas ou ne s'écrase pas sur sa surface. C’est ce qui a 
été obtenu au moyen de deux jeux d’arcs garnis de roulettes entre les- 
quelles le papier passe. 

5» On obtient ainsi des courbes dont la distance au milieu du papier 
montre le nombre de degrés d’inclinaison à droite ou à gauche, et dont la 
forme fait clairement voir si le roulis est vif ou doux : dans le premier cas, 
le tracé est un zigzag dé lignes droites avec leurs angles un peu arrondis; 
dans le second, ce sont des ondes régulières. Nous avons fait ainsi de nom- 
breuses expériences dans un canot de 7*,50 avec ou sans mâture et avec 
525 kilogrammes de lest en fer, arrimé en long au-dessus de la quille, puis 
de la même manière sur le milieu des bancs, placé ensuite sur les bouts des 
bancs, et enfin suspendu en dehors comme les plaques d’une cuirasse. Le 
trace-vague était mis à l’eau pendant les observations pour présenter des 
appréciations de la mer, et chaque changement de place des poids montrait, 
par des différences notables dans les lignes du trace-roulis, quelle avait été 
son influence sur les mouvements du bateau. L'exactitude du tracé s’est 
surtout montrée lorsqu’en plaçant le lest dans diverses positions, nous fai- 
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sions pendre le canot par le côté pour lui donner une inclinaison exagérée 
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et le lâcher ensuite. La toupie restait immobile, et la trace du pinceau 
montrait toutes les périodes du mouvement. Il y a lieu d'observer qu'un 
canot est très-peu propre à ce genre d'observations, tant à cause de son 
excès de stabilité de forme que de sa petitesse, et, de plus, que la rade de 
Brest, sillonnée de courants de marée, se trouve loin de présenter des 
circonstances semblables. Les résultats des observations ont été groupés en 
un tableau qui accompagne ce travail. Les chiffres sont les meilleurs 
moyens d'appréciation que des expériences puissent fournir. 

» Après avoir détaillé ces instruments, reste la question : à quoi peuvent-ils 
servir? À se rapprocher, je crois, du dynamomètre et de l’indicateur de Watt, 
si l’on veut observer les résultats des navires et chercher à en déduire quel- 
ques règles utiles, comme on l’a fait pour le fonctionnement de la vapeur. 
C’est dans cet espoir et dans l'impossibilité de pousser des expériences plus 
loin, que j'ai l'honneur de présenter ces instruments à l’Académie pour 
tâcher de les faire connaitre et pour courir les chances de les voir utiliser. » 


Le P. Secomi, en présentant à l’Académie le spectroscope dont il a fait 
usage dans ses recherches sur les spectres des étoiles, s'exprime comme il 
suit : 


€ J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le spectroscope simple avec 
lequel j'ai fait les travaux que l’Académie connaît sur les spectres des 
étoiles. Cet instrument consiste dans un prisme à dispersion nulle de 
Hoffman, avec une lentille cylindrique de court foyer. Le prisme est 
placé avant la lentille cylindrique; vient ensuite l’oculaire, muni d’un 
micromètre très-simple. La seule difficulté de construction consiste à 
déterminer la distance de l'oculaire à la lentille cylindrique, de sorte que 
l’image focale soit à une distance commode et peu différente de la longueur 
focale ordinaire de la lunette. | 

» J'ai l'honneur de présenter aussi à l’Académie deux planches qui re- 
présentent le spectroscope composé, et les spectres réunis de quelques 
étoiles fondamentales. 

» La chose la plus remarquable qu'offrent ces planches, c’est la con- 
cordance des lignes fondamentales de & d'Orion et de « d'Hercule. es 
lignes de y Cassiopée sont complémentaires de celles des étoiles du premier 
type, de « Lyre et Sirius. » 
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MÉMOIRES LUS. 


M. Trémaux lit un Mémoire concernant « la cause universelle du mouve- 


ment et de l’état de la matière ». 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Réponse à une Note de M. Ath. Dupré sur la 


force contractile des couches superficielles des liquides; par M. E. LamaRLe. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Regnault, Morin, Combes.) 


« Gand, ce 2 avril 1867. 


» Une Note de M. Ath. Duapré sur la force contractile des couches super- 


ficielles des liquides a été insérée au Compte rendu de la séance du 18 mars 
dernier (p.533). Elle renferme plusieurs assertions que je ne puis admettre, 
ni laisser passer sans réponse. 


» Voici comment M. Dupré s'exprime au début : 

« M. Vander Mensbrugghe vient de faire paraître une brochure dans 
laquelle il attribue à M. Lamarle le mérite d’avoir, le premier, fourni 
cette preuve (la preuve de l'existence d’une force contractile dans la 
couche superficielle des liquides), me laissant celui de la découverte 
de la cause et des vérifications expérimentales, Je ne puis accepter la 
part qui m'est ainsi faite, parce que le raisonnement de M. Lamarle, 
quoique spécieux, est inadmissible et laisse la question dans l’état où elle 
se trouvait avant sa publication. » 

» M. Dupré reproduit ensuite la démonstration qu’il conteste et ajoute : 
« Dans cette démonstration, c’est à tort que M. Lamarle solidifie l’un 
des hémisphères ; cela le conduit à supprimer implicitement des forces 
qui se font équilibre à cause de la rigidité, mais qui, dans le système réel, 
tendent à déformer cet hémisphère et produisent, sur la portion zR° de 


+ B tt . , 
la base, des pressions K par unité de surface. La conclusion est appuyée 


| | lea 
sur l’absence de ces pressions; elle n’est pas valable, puisqu'elles existent 
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» de fait et qu’on n’a pas le droit d’en faire abstraction. Dans l’étude d’une 
» distribution de forces en chaque point d’un corps, il n’est pas permis de 
» rendre rigide une portion qui n’est pas séparément en équilibre, et de 
» supprimer les forces qui s’entre-détruisent à cause de la rigidité, puis- 
» qu’on altère ainsi la distribution réelle des forces sur la surface de sépa- 
» ration, c’est-à-dire la chose même qu’il s’agit d'étudier. » 

» Un mot d’abord concernant le premier des deux paragraphes que je 
viens de reproduire. D’après sa teneur, on pourrait croire que, dans la bro- 
chure publiée par M. Vander Mensbrugghe, l’auteur attribue à M. Dupré 
la découverte de la cause de la force contractile qui réside dans la couche 
superficielle des liquides. Il n'en est pas ainsi. En supposant que cette 
cause fût à découvrir, M. Vander Mensbrugghe n’ignorait pas qu'avant 
M. Dupré je l’avais nettement indiquée, comme dérivant des effets bien 
connus de lattraction moléculaire. 

» Ce point étant éclairci, j'arrive à ma démonstration. Elle s’applique à 
une masse liquide soustraite à l’action de la gravité, libre d’ailleurs et aftec- 
tant en conséquence la forme sphérique. Les principes sur lesquels je m’ap- 
puie sont les suivants : 

» 1° Dans tout système de points en équilibre, on peut, sans troubler 
l'équilibre, solidifier une partie quelconque du système ; 

» 2° Cela fait, on peut supprimer la partie non solidifiée. L'équilibre 
préexistant ne sera pas troublé, si, en même temps qu’on opère cette sup- 
pression, on remplace par des forces équivalentes les actions de la partie 
supprimée sur la partie solidifiée. 

» Lorsqu'on s’en tient, comme je lai dit, aux circonstances principales 
du phénomène, ma démonstration n’est que lapplication légitime et 
rigoureusement exacte des principes précédents. Or, ces principes sont en 
quelque sorte évidents, et, à moins de les mal entendre, il me semble im- 
possible de les contester. Je puis donc, en toute confiance, demander au 
lecteur qu’il veuille bien rapprocher ma démonstration des objections 
faites par M. Dupré. Pour peu qu'il soit au courant des questions de ce 
genre, il verra que la solidification de l’un des deux hémisphères n’im- 
plique en aucune façon, ni explicitement, ni implicitement, la suppression 
de forces qui ne se feraient pas équilibre indépendamment de la rigidité. 
Il verra de même que, dans l'hypothèse où l’on pourrait, sans erreur, 
opérer comme l'indique M. Dupré, on démontrerait par là même que la 
tension superficielle se réduit en réalité à zéro. Il reconnaîtra, enfin, que 
si, mettant à profit la rigidité de l’hémisphère solidifié, je transporte sur la 
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surface de séparation les points d'application des forces extérieures, il ne 
s'ensuit pas que j'attribue à cette distribution fictive, parfaitement licite 
dans l’ordre de mon raisonnement, le sens inexact admis par M. Dupré 
pour justifier sa dernière objection. 

» Je crois superflu d’insister davantage : il est manifeste pour moi 
que ma démonstration n’est nullement infirmée par les observations de 
M. Dupré. Je Ja maintiens donc, et avec elle les droits à la priorité que 
mon honorable contradicteur me conteste. 

» Une dernière remarque me paraît utile en ce qui concerne les compo- 
santes tangentielles, dont Laplace ne s’est point occupé, et qui, supprimées 
comme inefficaces, suivant l'expression de M. Dupré, ne permettraient 
point d’arriver à la tension superficielle. Dans le cas où ces composantes 
seraient considérées par M. Dupré comme constituant à elles seules la ten- 
sion superficielle dont il trouve la mesure dans plusieurs de ses ex périences, 
je devrais faire sur ce point une réserve expresse. » 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Expériences de vérification du théorème fonda- 
mental de la capillarité. Loi des attractions au contact des corps simples ; par 
M. Aru. Durré. (Partie expérimentale en commun avec M. P. Dupré.) 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Regnault, Morin, Combes.) 


« Dans ce Mémoire, expérimental plus que théorique, je donne d’abord 
la description d’un instrument imaginé par mon fils et par moi pour la 
mesure du travail produit ou dépensé dans les phénomènes magnétiques 
ou électriques. Je l’ai nommé dynemètre, du mot dyne, que je propose pour 
remplacer le mot kilogrammètre, avec lequel il est trop difficile de former 
les noms des multiples et des sous-multiples. Ma manière d'envisager le 
second principe de la théorie mécanique de la chaleur rend faciles ses 
applications au magnétisme et à l'électricité; toutefois, nous ne sommes 
point assez avancés pour que je puisse présenter actuellement à l’Académie 
un premier Mémoire sur ce sujet intéressant. 11 s’agit seulement aujourd’hui 
de la vérification d’un théorème relatif à la capillarité, et qui consiste en ce 
que la surface d’un liquide ne peut croître ou décroître sans qu’un travail 
proportionnel à sa variation soit dépensé ou produit. C’est ce que j'appelle 
le théorème fondamental, à cause des conséquences nombreuses et impor- 
tantes qu'il est facile d'en déduire; notre appareil, qui tient à la fois du 
pendule et de la balance, nous a permis, pour le liquide glycérique de 
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M. Plateau et aussi pour un liquide quelconque non réductible en lames, 
de constater expérimentalement la loi de proportionnalité. Nous avons pu 
mesurer en outre le coefficient, qui n’est autre que la force de réunion. 
Quoique le manque de ressources nous ait réduits à utiliser un instrument 
en bois, garni de métal dans les points où cela est indispensable, nous avons 
obtenu ce coefficient avec plus d’approximation que nous ne nous y atten- 
dions. Il est hors de doute qu’après la construction d’un bon appareil par 
l’un des meilleurs fabricants de balances, on mesurera dans les diverses 
branches de la mécanique et de la physique les petits travaux d’une maniere 
directe, sans connaître leurs facteurs et sans intégration, à moins d’un dix- 
millionième de dyne ou de kilogrammètre. De même qu’on emploie des 
balances variées pour mesurer les poids considérables et les poids faibles, 
il sera facile d’avoir des dynemètres: appropriés aux différents cas qui pour- 
ront se présenter, ce qui contribuera certainement à la solution d'un bon 
nombre de questions très-importantes. 

» À ce travail, j'ai joint un supplément à la communication que j'ai faite 
l’année dernière sur les attractions moléculaires d’un corps simple agissant 
sur lui-même. Au moyen des valeurs connues des forces de réunion et 
des attractions au contact, j'ai prouvé à cette époque que la loi des attrac- 
tions est exprimée par trois termes : 

» 1° Le terme astronomique, qui est tout à fait négligeable dans les cal- 
culs d'actions moléculaires, et qui d’ailleurs est entièrement connu. 

» 2° Le terme physique, qui devient insensible au delà d’une distance € 
très-faible (5-4 de millimètre, par exemple) et dont on doit tenir compte 
de o à 6. Il est le produit de l'inverse de l'équivalent chimique par une 
fonction inconnue de la distance; mais cette fonction est la même pour 
tous les corps simples. 

» 3° Le terme chimique, qui devient insensible au delà d’une distance €’ 
trés-faible par rapport à €, et qui prédomine de o à &. Ce terme, auquel il 
sera préférable de donner un autre nom pour le cas particulier d’un corps 
simple agissant sur lui-même, était demeuré entièrement inconnu. 

» J'ai réussi à faire un pas de plus dans cette voie difficile. En appli- 
quant le calcul aux données physiques obtenues par les expérimentateurs 
pour le fer, le cuivre, le palladium, l'or et le platine, j'ai obtenu les attrac- 
tions au contact de ces métaux ramenés à l’unité de poids spécifique. Leur 
comparaison fait voir que le troisième terme est le produit du carré de l'inverse 


L . . . . . . . 
de l'équivalent chimique par une fonction inconnue de la distance, qui est la 
méme pour tous les corps simples. » 
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ZOOTECHNIE. — Réponse à une Note de M. Sanson sur l'origine tératologique 
atlribuée à certaines races d'animaux domestiques ; par M. C. Daresre. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Serres, - 
Milne Edwards.) 


« Le Mémoire dont j'ai présenté un extrait à l’Académie, dans la séance 
du 4 mars dernier, et dans lequel je cherchais à expliquer, par la térato- 
logie, l’origine de certaines races d'animaux domestiques, a été récem- 
ment critiqué par M. Sanson. 

» Les objections qu’il m'adresse sont de deux sortes : les unes sont pure- 
ment théoriques; les autres portent sur un fait. 

» J’insisterai peu sur les objections théoriques, car je n’y puis voir qu'une 
question de mots. Si j'ai bien compris la pensée de mon contradicteur, 
il attache au mot race le sens que les naturalistes ont jusqu’à présent 
attaché au mot espèce ; admettre, en effet, la permanence de la race, c’est 
lui attribuer le caractère de l'espèce; c’est, par conséquent, détruire la seule 
barrière qui, pour les naturalistes, sépare ces deux faits. Il est vrai que 
M. Sanson change aussi la notion d’espèce, puisqu'il fait de ce mot la 
désignation commune d’un certain nombre de races voisines, n'ayant 
entre elles que des rapports de ressemblance et non des rapports de filia- 
tion : c’est-à-dire qu’il exprime par ce mot l’idée que les naturalistes expri- 
ment par celle de genre et de sous-genre. 

» Or, la seule preuve que M. Sanson donne de la permanence des races 
domestiques, c’est l’ignorance où nous sommes de leur origine. Il est in- 
contestable que cette ignorance existe pour la plupart des races, quoiqu’elle 
n'existe pas pour toutes; que beaucoup de ces races existaient dans une 
antiquité très-reculée, et que les documents historiques ne nous apprennent 
rien sur leur formation. Mais le silence de l’histoire est-il une raison suffi- 
sante pour nous faire voir dans ces races des faits primitifs, et non des créa- 
tions de l’industrie humaine? La question mérite au moins d’être posée; 
et l’étude approfondie des faits tératologiques fournira , j'en suis con- 
vaincu, de nombreux éléments pour la résoudre. Pour ce qui me concerne 
en particulier, s’il m'arrive encore, en poursuivant mes études sur la for- 
mation des monstres, de rencontrer des anomalies reproduisant exacte- 
ment les caractères normaux de certaines races domestiques, je croirai faire 
une induction très-légitime, comme je l’ai fait dans mon Mémoire, en attri- 
buant la production de ces races à la transmission héréditaire de certains 
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faits tératologiques. Et je suis même tout disposé à croire que telle a pu être 
aussi l’origine d’un certain nombre d'espèces sauvages. 

» Je passe maintenant à l'examen d’une objection beaucoup plus grave, 
puisqu'elle porte sur le fait le plus important de mon Mémoire. 

» J'ai décrit, dans ce travail, un veau né d’une vache flamande, dont la 
tête, par ses caractères tant extérieurs qu’ostéologiques, reproduit exac- 
tement les caractères d’une race qui a existé dans l'Amérique du Sud. 
Comme l'existence de cette race, produite à une certaine époque aux dé- 
pens d’une race très-différente, contredit de la manière la plus formelle 
les idées de M. Sanson, il a pris le parti de la nier. Le débat entre nous se 
trouve donc limité dans la question suivante : A-t-il existé, oui ou non, 
dans l’Amérique du Sud, une race bovine présentant les caractères du veau 
que J'ai décrit dans mon Mémoire? 

« Il n’y a qu'une manière de répondre à cette question : c’est de citer 
textuellement les témoignages sur lesquels repose le fait de l'existence de 
cette race aujourd’hui disparue. 

» M. Lacordaire (Revue des Deux Mondes du 15 mars 1833, p.589), après 
avoir parlé de la race bovine que l’on élève dans les pampas, ajoute : 
« Ilexiste, en outre, une variété constante qui se distingue de la race ordi- 
» naire par une taille moins élevée, des formes plus trapues, et surtout par 
» la tête, qui est ramassée, avec un mufle en quelque sorte écrasé. On ap- 
» pelle un bœuf de cette espèce niato, camard. Quelques personnes ont 
» voulu faire de cette variété une race distincte; mais comme on connaît 
» très-bien l’époque à laquelle le bétail a été introduit dans les pampas et 
» le nom des individus qui en amenérent pour la première fois quelques 
» têtes du Brésil, il ne peut y avoir aucun doute à cet égard. » 

» M. Darwin parle également de cette race dans son voyage de circum- 
navigation : « J’ai eu l’occasion de rencontrer deux fois dans cette province 
» (Buenos-Ayres) des bœufs d’une race très-curieuse , appelée nata 
» Ou niala..... Don F. Muniz de Luscan a eu la bonté de me donner 
» tous les détails qu’il a pu recueillir sur cette race. D'après Ini, il paraît 
» qu'il y a quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans ces animaux étaient rares 
» et regardés comme des curiosités à Buenos-Ayres. Tout le monde croit 
» que la race est originaire du sud de la Plata... La race est très-bien 
» assise, et un taureau niala et une vache niata produisent invariablement 
» des veaux niata. Un taureau niala avec une vache ordinaire, ou le croi- 
» sement contraire, produisent des descendants ayant un caractère inter- 
» médiaire, mais dont les caractères niata sont très-développés. D’après le 
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» señor Muniz, il est de toute évidence, contrairement à la croyance 
» Commune d'agriculteurs dans des cas analogues, que la vache niata, 
» croisée avec un taureau ordinaire, transmet ses particularités d’une 
» manière plus marquée que le taureau niata lorsqu'il est croisé avec 
» une vache ordinaire. » (DARWIN, Journal of Researches, etc., 1852, p.145.) 

» Je sais bien que l’on oppose à ces témoignages celui de M. Martin de 
Moussy, qui est ainsi conçu : « Je viens de parcourir dans tous les sens le 
» territoire de Buenos-Ayres..... Je n’ai jamais entendu parler de bœufs 
» de race nata. S'il y en a eu, il n’y en a certes plus : bien qu’ayant exploré 
» très-attentivement toutes les estancias de quelque importance, je n’en ai 
» jamais vu un seul exemple. Cette race, au surplus, n’offrirait que des 
» inconvénients à être propagée, et les fermiers se seraient hâtés de Ja 
» détruire, car leur intérêt est de produire des animaux grands, faciles à 
» nourrir et s’engraissant facilement. » (Comptes rendus de la Société d'Anthro- 
pologie, séance du 16 juillet 1863, p. 582.) Or il me semble que tout ce 
qu'il est permis de conclure légitimement de ces paroles, c’est que la race 
niata n'existait plus à l’époque toute récente où M. Martin de Moussy visitait 
la Confédération argentine, vingt ans après M. Darwin et trente ans après 
M. Lacordaire. Quant à nier l’existence de cette race, quand elle est attestée 
par deux naturalistes aussi éminents que MM. Lacordaire et Darwin, c'est 
dépasser évidemment toutes les bornes du doute scientifique. Je persiste 
donc à croire, malgré les dénégations de M. Sanson, qu'il a existé une race 
niata dans l'Amérique du Sud. Toute son argumentation tombe devant ce 
fait. » 


M. C. Suix adresse une Note intitulée : « Mode de cristallisation du car- 
bone, déterminant la formation du diamant ». Dans cette Note, l’auteur 
indique la marche qu'il conviendrait de suivre, selon lui, pour obtenir le 
diamant artificiel. 


(Commission déjà nommée pour des communications analogues : 
MM. Pelouze, Pouillet, Balard, Delafosse, Fizeau.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Manisrre pe L’Acericucrure, bu Commerce ET Des "TRAVAUX PUBLICS 
adresse à l’Académie des cartes pour la séance de distribution des prix aux 
lauréats du concours d'animaux de boucherie, qui aura lieu à Poissy, le 
17 avril prochain, jour de l’exposition publique des animaux. 
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Là . . » 1 . . , a 
M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi lés pièces imprimées de 


Correspondance : 
1° Une brochure de M. Landois, imprimée en allemand et ayant pour 


titre : « Les organes de la voix chez les insectes, au point de vue de 
6 , 
l'anatomie, de la physiologie et de l’acoustique ». UE 
2° Un opuscule de A. Gatien-Arnould, intitulé : « Victor Cousin, l’École 
éclectique et l'avenir de la philosophie française ». 


GÉOMÉTRIE. — Des surfaces du second degré ayant une méme intersection. 
Note de M. Aousr, présentée par M. Le Verrier. [Suite (1).] 


«_ V. Propriétés de la ligne d’intersection. — 21. Considérons un des quatre 
cônes qui passent par la ligne E d’intersection commune des surfaces du 
faisceau; si l’on mêne trois plans tangents quelconques à la surface de ce 
cône, ces plans coupent les différentes surfaces, chacun suivant une série 
de coniques ayant quatre points communs; il existe sur chaque surface S 
du faisceau un point I tel que, si l’on fait passer par ce point et par un 
point quelconque M de la ligne E d’intersection, des plans tangents à cha- 
cune des trois coniques situées sur la surface S, aux points N,, N;:, N,,et 
qu’on prenne, par rapport à la surface S, les puissances P,, P,, P, des 
milieux des trois cordes qui joignent le point M aux points N,,N,, N,, ainsi 
que les puissances p,, p:, p, des milieux des trois cordes qui joignent le 
point I aux mêmes points N,, N,, N;, il existe une relation linéaire entre 
les rapports des trois premières puissances aux trois dernières correspon- 
dantes, de sorte que si l’on appelle 4,, &,, a, trois constantes, on a 
l'équation « 

à Épaon = O0. 
P: P: Ps 

» 22. Pour chaque surface du faisceau, combinée avec l’un des quatre 
cônes, il existe une infinité de systèmes de trois coniques et d’un point tel 
que 1, par rapport auxquels la propriété précédente de la ligne d’intersec- 
tion est satisfaite. 

» 23. Si les trois plans tangents à un des quatre cônes sont en même 
temps tangents à la surface S, ce qui est toujours possible, puisque le 
nombre des plans tangents communs à ces deux surfaces est égal à quatre, 
les trois coniques du n° 91, situées sur la surface S, se réduisent à trois 


points N,, N,, N,, les puissances Pis P2s Ps deviennent constantes, quelle 
: — - 
(1) Voir la première Partie, p. 590. 
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que soit la position du point M pris sur la ligne d’intersection; il existe donc 
pour chaque point de cette ligne une relation linéaire entre les puissances 
PA tL th. des points milieux des cordes MN,, MN,, MN, par rapport à la 
surface S, de sorte que, si «;, &, &, désignent des constantes, on a 


a P, + & P: + a Ps = 0. 


» 24. Pour chaque surface S du faisceau, combinée avec l’un des quatre 
cônes, il y a quatre systèmes de trois points, par rapport auxquels la pro- 
priété précédente de la ligne d’intersection se trouve satisfaite. 

» 25. Si la sphère fait partie du faisceau, et qu’on opère par rapport à 
cette sphère comme on a opéré par rapport à la surface S au n° 21, les 
puissances P,, P,, P,; Pis Pas Pa Sont proportionnelles aux cordes corres- 
pondantes MN,, MN,, MN,: IN,, IN;, IN,; on a donc une relation linéaire 
entre les rapports des trois premières aux trois dernières correspondantes ; 
et, si l’on désigne des constantes par B,, B,, B,, ona 

BR + Een + Be — 

» 26. Les mêmes choses étant posées que dans le numéro précédent, si 
l’on opère sur la surface de la sphère comme on a opéré au n° 28 sur une 
surface quelconque S du faisceau, on aura une relation linéaire entre les 
distances d’un point quelconque M de la ligne d’intersection à trois points 
fixes, déterminés comme on l’a indiqué au même numéro, de sorte que, si 
l’on représente par y,, y, y; trois constantes, on à 


MN, + MN, + y: MN: = 0. 


Cet élégant théorème est dùü à M. Darboux. 


» 27. Dans le cas général considéré au n° 21, inscrivons un trièdre quel- 
conque dans l’un des quatre cônes : chaque face coupe les diverses surfaces 
du faisceau suivant une série de coniques ayant quatre points communs; il 
existe sur chaque surface un point I tel, que si par ce point et un point M 
de la ligne E d’intersection l’on fait passer des plans tangents à chacune 
des trois coniques situées sur une des surfaces S, aux points N,, N:, N,, et 
qu’on prenne les puissances P,, P,, P, des points milienx des cordes MN,, 
MN;,, MN;,etles puissances p,, p2, p, des milieux des cordes IN,, IN;, IN, 
par rapport à cette surface, il y a une relation linéaire entre les carrés des 
rapports des trois dernières puissances aux trois premieres correspon- 

C. R., 1867, 1°* Semestre, (T. LX1V, N° 44.) 99 
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. ) : 
dantes, et, si l’on représente trois constantes par di, de 0:00 

2 D ? 2 

+0 P49,2—0o. 

L 
» 28. Si la sphère fait partie du faisceau, en opérant sur cette sphère 
comme on vient d'opérer sur la surface S, on aura, d’après ce qui a été 


dit au n° 25, et en représentant par £&,, €, €, trois constantes, la relation 


IN IN. IN 
Ey + + 6 —5 + —F = 0 
MN, MN, MN, 
» VI. Des sphères sécantes. — 29. Lorsqu'une sphère coupe une surface 


du second degré dont les demi-axes sont a, b, c, toutes les surfaces du 
second degré qui passent par l'intersection, et, par suite, les quatre cônes du 
faisceau, ont leurs axes parallèles (n° 13); si l’on représente par /, m,n 
des quantités proportionnelles aux inverses des axes d’un de ces cônes, il 
existe entre ces grandeurs et les demi-axes 4, b, c les deux relations 


(li) = b?(m—1)= c{(n? —1), 


de telle sorte que la forme du cône, quels que soient le rayon et le centre 
de la sphère sécante, ne dépend que d’un seul paramètre. 


.» 30. Si l’on veut que la surface donnée du second degré contienne l’in- 
tersection d’une sphère de rayon donné, mais non de position et d’un cône 
de forme aussi donnée d’après les conditions du numéro précédent, mais de 
position non donnée, le centre de la sphère sécante peut avoir une infinité 
de positions; le lieu de ces positions est une surface du second degré 3; et 
le lieu des positions correspondantes du sommet du cône est aussi une sur- 
face du second degré X’; les axes A, B, C; A’, B', C! de ces deux surfaces et 
les axes a, b, c de la surface donnée sont parallèles, et les rectangles des 
axes correspondants des deux premières sont proportionnels aux carrés des 
axes aussi correspondants de la troisième 

AAUX BB ec 

at pe CAN 
» 31. Si, en conservant toujours la même forme au cône, on suppose 
que le rayon de la sphère sécante prenne toutes les grandeurs possibles, à 
chacune de ces valeurs correspond une surface du second degré sur laquelle 
se trouvent situées les diverses positions du centre de la sphère sécante, 
ayant cette valeur pour rayon, et toutes ces surfaces (2) ont un double 
caractère commun : le premier, que leurs axes sont parallèles à ceux de la 
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surface donnée, le second que les excentricités des deux sections principales 
de la surface 3 et les excentricités des deux sections principales parallèles 
de la surface donnée sont dans un rapport constant. 

» 32. Si le rayon de la sphère sécante conserve la même valeur, et que 
les positions de son centre soient variables, si l’on veut que le cône prenne 
toutes les formes compatibles avec les conditions du n° 29, à chaque forme 
déterminée correspond une surface du second ordre, lieu des positions du 
centre de la sphère, et toutes ces surfaces, dont les axes sont parallèles à 
ceux de la surface donnée, sont telles, que le produit de la différence des 
carrés des distances focales d’une section principale d’une de ces surfaces et 
de la section correspondante de la surface donnée par la différence des 
carrés des inverses des excentricités des mêmes sections reste constant. 

» 33. Les diverses séries des surfaces (Z) considérées dans le n° 31 et les 
diverses séries des surfaces (Z) considérées dans le n° 32 ont entre elles un 
caractère commun qui est que les distances focales de leurs trois sections 
principales sont proportionnelles aux distances focales des sections corres- 
pondantes de la surface donnée. 

» 34. Les surfaces correspondantes (Z’), lieux des positions du sommet 
du cône sécant, se partagent aussi en deux sortes de séries: les unes prove- 
nant de la variation du rayon de la sphere, les autres de la variation du 
paramètre qui détermine la forme du cône, et les relations métriques 


propres à ces deux sortes de séries résultent des équations contenues dans 
le n° 30. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation des carbures aromatiques en phénols. 
Note de M. An. Wurrz, présentée par M. Dumas. 


« On sait avec quelle facilité la benzine, le toluène, la naphtaline réa- 
gissent sur l'acide sulfurique famant. Les combinaisons formées sont géné- 
ralement désignées sous le nom d’acides phénylsulfureux, toluylsulfureux, 
naphtylsulfareux. Elles résultent de l’union de r molécule d’acide sulfurique 
avec 1 molécule d'hydrogène carboné; mais on connaît aussi sous le nom 
d'acide disulfonaphtalique un acide résultant de l’union de 2 molécules 
d'acide sulfurique avec r molécule de naphtaline, 2 molécules d’eau étant 
éliminées dans la réaction. 

» L’acide phénylsulfureux et ses congénères sont évidemment analogues 
à l'acide éthylsulfureux qui se produit par l'oxydation du mercaptan. 
Comme cet acide, ils sont remarquablement stables et résistent parfaite- 
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ment à l’action longtemps prolongée d’un excès de potasse bouillante. Cette 
résistance marque une différence tranchée entre ces acides et l'acide éthyl- 
sulfurique et ses analogues qui ne diffèrent des premiers que par un atome 
d'oxygène, et qui se dédoublent si facilement en sulfates et en alcools. Mais 
lorsqu'on fond l'acide phénylsulfureux et ses analogues avec de la potasse 
caustique, ils éprouvent un dédoublement analogue : ils donnent du sulfite 
et les alcools aromatiques correspondants. La réaction ne commence guère 
au-dessous de 250 degrés. On chauffe les sels de potasse avec un excès de po- 
tasse caustique. L'opération peut se faire au bain d’huile à une température 
comprise entre 250 et 300 degrés. On peut aussi fondre le mélange, par pe- 
tites portions, dans une capsule en argent, en ayant soin de remuer conti- 
nuellement et d'éviter une trop grande élévation de température. Après le 
refroidissement, on dissout dans l’eau, et on décompose la solution par 
l'acide chlorhydrique. On constate alors la formation d’une quantité notable 
de gaz sulfureux. La liqueur acide, surnagée d’une matière huileuse, dans 
le cas du phénol et du crésol, est agitée après le refroidissement avec de 
l'éther. La liqueur éthérée, décolorée par le charbon animal et filtrée, laisse, 
aprés l’évaporation au bain-marie, l’alcool aromatique qu'il est facile de 
purifier. 

» J'ai obtenu du phénol en abondance sous forme d’une masse cristal- 
line parfaitement incolore, fusible et bouillant à 186 degrés. 

» Le crésol a été obtenu sous forme d’une huile qui ne s’est point solidi- 
fiée à la température ordinaire, et qui était douée au plus haut point de 
l’odeur désagréable et persistante et de la saveur brûlante de la créosote. 

» Ce corps a été d’abord séparé, par distillation dans le vide, d’une petite 
quantité d’un corps solide et cristallin. Le crésol a passé à 130 degrés en- 
viron sous la pression de 20 millimétres. Ayant été distillé dans un courant 
d'acide carbonique, il a passé entièrement de 194 à 204 degrés. On a ana- 
lysé la portion qui a passé de 200 à 204 degrés (1). 

» J'ai constaté que le sulfonaphtalate de potasse est décomposé de même, 
par un excès de potasse, à une température élevée, avec formation de gaz 
sulfureux et d’un corps solide qui est probablement l'alcool paphtylique 
où naphtylol. Toutefois, les analyses que j'ai faites de ce corps n'étant pas 
correctes, Je ne puis rien affirmer à cet égard. 


mm ET 
(1) Cette portion a donné à l'analyse : 
Expérience. Théorie. 
Dies 5 ll Rite dE sos. +7 17,1 77577 
SATOBODE SR Er Me, à AE cn PE 74 7,40 
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» Je me propose d'étendre mes expériences au xylène et au cumène. 

» Les faits que je viens de faire connaître autorisent-ils cette conclusion 
que l’acide sulfobenzolique possède véritablement la constitution d’un acide 
phénylsulfureux? Question intéressante, sur laquelle je demande la permis- 
sion de dire quelques mots en terminant. Je fais remarquer d’abord qu'il se 
forme véritablement par la réduction de lacide sulfurique par la benzine, 


OH 
OH 


6 H5 
+ cH=s0)e h + H?0. 


so 
OH 


Sous l'influence de la potasse, à une haute température, il donne du sulfite 
par double décomposition : 


mL Ter à K 
—+ E==; . « 
SO? | OK K HO SO? | + C'H' OH 


— BC Phénol. 


Sulfobenzolate Sulfite. 
(phénylsulfite). 


7" 


Mais comment expliquer sa singulière stabilité? Elle ne parait due qu'à la 
position du groupe phényle dans la chaine, par rapport à l'atome de soufre 
dont il est très-rapproché. La formule précédente développée montre ces 
relations : 


O -C°H° 
! 

S 

l 

O-OK 


En 


Sulfobenzolate. 


» Si le phényle était placé à l’autre bout de la chaîne, à la place du potas- 
sium, et que le potassium füt à sa place, il est probable qu’il pourrait être 
enlevé plus facilement par double décomposition. Il occuperait alors la 
même position qu’un des groupes éthyliques dans le sulfite d’éthyle : 

(}«C7H;: 


S 
O-OC°H°. 


» Je regarde comme probable que, dans ce dernier composé, le groupe 
éthylique qui est séparé du soufre par 2 atomes d'oxygène pourrait s’é- 
changer facilement, par double décomposition, contre un métal alcalin, 
avec formation d’un éthylsulfite. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de la benzine. Note de M. A. 
KekuLé, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Les produits engendrés par l’action de l’acide sulfurique sur la ben- 
zine et sur le phénol sont envisagés ordinairement, le premier comme de 
l'acide phénylsulfureux, le second comme acide pbénylsulfurique. En 
appliquant à ces corps les théories que j'ai publiées, il y a quelque temps, 
sur Ja constitution des substances aromatiques, j'ai été conduit à leur attri- 
buer une constitution tout autre. Je les regarde, ainsi que toutes les sub 
stances de formation analogne, comme correspondant entièrement aux 
produits de substitution. Ils renferment un reste de l'acide sulfurique, tout 
comme les corps nitrés contiennent un reste de l'acide nitrique. Le reste 
SO'H renfermant de l’hydrogène basique, les substances qui le contien- 
nent doivent être de vrais acides. J'ai cru devoir chercher dans l'expérience 
la confirmation de mes vues. 

» Un mot d’abord sur l'acide benzolsulfurique (phénylsulfureux) et ses 
dérivés. On sait que MM. Gerhardt et Chancel, en attaquant les benzol- 
sulfates par l’oxychlorure de phosphore, ont obtenu le chlorure de sulfo- 
phényle. Ce chlorure a été transformé, par M. Kelle, en acide benzolsul- 
fureux; M. Vogt en a préparé le sulfhydrate de phényle, lequel, en 
s’oxydant, donne naissance au bisulfure de phényle. D'un autre côté, 
M. Stenhouse a démontré que les benzolsulfates, en se décomposant par 
l’action de la chaleur, fournissent le sulfure de phényle. L'oxydation de 
celui-ci a donné au même savant une substance qui, tout en possédant la 
composition de la sulfobenzide, en diffère tant par ses propriétés chimiques 
que physiques, et qui a reçn le nom de sulfobenzolene. 

» On voit de suite que le sulfhydrate de phényle correspond entière- 
ment au phénol. C’est du phénol dans lequel l'oxygène se trouve rem- 


placé par le soufre : 
C‘H.OH, C‘H.SH. 


» Les expériences exécutées en collaboration avec un de mes élèves, 
M. Szuch, m'ont démontré qu’on réalise aisément ce remplacement en 
soumettant le phénol à l’action du sulfure de phosphore. Le produit prin- 
cipal de cette réaction est identique au sulfhydrate de phényle, préparé 
d’après le procédé de M. Vogt; il donne les mêmes combinaisons métal- 
liques, et il se transforme facilement en bisulfure de phényle. La même 
réaction donne naissance au sulfure de phényle, identique avec la substance 
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de même composition préparée d’après la méthode de M. Stenhouse. Le 
même sulfure de phényle s'obtient encore quand on soumet à la distilla- 
tion sèche le phénylsulfure de plomb. Quant au sulfobenzolène, qui se 
forme par l’oxydation de ce sulfure, il est identique avec la sulfobenzide. 

» On voit, par ce qui précède, que tous les corps sulfurés, qui jusqu’à 
présent u’ont été préparés que de la benzine, peuvent tout aussi bien s’ob- 
tenir à l’aide du phénol. De plus, le sulfhydrate de phényle pouvant se 
former tant par la réduction de l’acide benzolsulfurique que par le rem- 
placement de l’oxygène du phénol contre du sonfre, on est conduit à pen- 
ser que l'acide benzolsulfurique doit pouvoir se transformer directement 
en phénol. Il suffit, en effet, de remplacer le reste SO*H, provenant de 
l'acide sulfurique, par le reste OH provenant de l’eau. 

» Je suis parvenu à réaliser cette transformation en soumettant les ben- 
zolsulfates à l’action de la potasse fondue, 11 se forme du phénol et du sul- 
fite de potasse : 

CH°.S0*K + OHK — C'H°.OH + SO:K:. 


» La réaction est excessivement nette; le phénol s'obtient aisément à 
l'état de pureté parfaite; la quantité du produit se rapproche sensiblement 
de celle indiquée par la théorie, et on peut donc transformer ainsi la ben- 
zine en phénol. 

» Pour ce qui concerne l’acide engendré par l’action de l’acide sulfu- 
rique sur le phénol, tout le monde le compare maintenant à l'acide éthyl- 
sulfurique, en le regardant comme un éther acide de l'alcool phénique. 
Cependant, la constitution de ce corps est tout autre. L’hydrogène typique 
du phénol ne joue aucun rôle dans sa formation; il se retrouve, au con- 
traire, dans le produit; le reste SO*H, loin de remplacer cet hydrogène, 
prend plutôt la place d’un atome d'hydrogène provenant de la benzine, 
ou, si l’on veut, du radical phényle. Le produit, analogue aux dérivés par 
substitution, est un sulfodérivé du phénol. Il est aisé de démontrer par 
l'expérience que c’est là la vraie constitution de cet acide : 

cop | OH 
SO'H. 

» Je dois mentionner tout d’abord que l’acide sulfurique, en réagissant 
sur le phénol, ne donne pas, comme on indique partout maintenant, un 
acide unique, mais bien deux acides isomères. Aucun des deux n’est l'acide 
phénylsulfurique, les deux sont de vrais sulfacides. L’isomérie s'explique 
facilement, et la formation de ces deux modifications de l'acide phénol- 
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monosulfurique n’a rien d'étonnant, elle est analogue à celle des deux 
modifications du phénol mononitré, etc. 

» La séparation de ces deux acides ne présente pas de difficulté. Leurs 
sels différent par la forme, la solubilité et par l’eau de cristallisation qu'ils 
renferment; plusieurs d’entre eux cristallisent avec une facilité remar- 
quable. 

» Parmi les faits qui démontrent que l’idée que j'ai avancée sur la con- 
stitution de ces acides est exacte, je citerai en premier lieu le suivant : en 
traitant le sel de potasse de l’un ou de l’autre des acides phénolsulfuriques, 
en présence de la potasse caustique et de l'alcool, par l'iodure d’un radical 
alcoolique, on remplace l'hydrogène appartenant au groupe OH par ce 
radical, et l’on obtient ainsi les éthylphénolsulfates et les méthylphénolsul- 
fates. Chaque modification de l'acide phénolmonosulfurique engendre ainsi 
son éther correspondant : 

9 (CH') 
SO!K 


(O(C'H:) 
6H», : 
is 2 | SO'K 


GSH: 

» Une seconde preuve de l’exactitude de ma manière de voir est fournie 
par l’action de l'acide sulfurique sur le phénol mononitré. Ce corps, jouant 
lui-même le rôle d’un acide, donne naissance à un sulfacide bibasique. 
L’acide lui-même est cristallisable, et plusieurs de ses sels forment des cris- 
taux d’une grande beauté. 

» Une troisième preuve, enfin, se trouve dans l’action que la potasse 
fondue exerce sur les acides phénolsulfuriques. J'ai démontré plus haut 
que l'acide benzolsulfurique, chauffé jusqu’à fusion avec l’hydrate de po- 
tasse, échange le groupe SO'H contre le reste OH de l’eau, et donne ainsi 
du phénol. Les sulfacides du phénol, soumis au même traitement, pré- 
sentent là même réaction. Seulement, la matière employée contenant déjà 
le reste OH, le produit renferme deux fois ce même reste, et c’est par suite 
un dérivé bihydroxylé de la benzine qui se forme. L'une des deux modifi- 
cations de l’acide phénolmonosulfurique donne naissance à la pyrocaté- 
chine, l’autre engendre la résorcine : 


OH OH 


EOTC 
son’ <T'on 


| » Les deux modifications de l'acide phénolmonosulfurique viennent 
ainsi s SRE idéri i 
A placer dans deux des trois séries des bidérivés de la benzine, que 
. Kor caractérisées il y 2 
ner à caractérisées il y a quelque temps, et l’on doit, par suite, les 
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désigner par les noms : acide phénolparasulfurique et acide phénolmétasul- 
Jurique. 

ra Je poursuis mes recherches dans cette direction, et je crois que la réac- 
tion que je viens d'indiquer ne conduira pas seulement au classement 
d'un grand nombre de sulfacides; je pense qu’elle permettra, en outre, de 
préparer par voie de synthèse certains dérivés de la benzine qui n’ont pas 
été obtenus encore. L’acide benzolbisulfurique donnera une des trois mo- 
difications de la benzine bihydroxylée, probablement la résorcine. L’acide 
phénoldisulfurique, de son côté, doit donner naissance à une benzine 
trihydroxylée, à savoir la phloroglucine ou un isomère, etc. 

» L'étude des sulfacides correspondant à l’hydroquinone sera surtout 

intéressante. L’acide hydroquinone-bisulfurique (préparé de l’acide qui- 
nique) doit donner naissance à un dérivé tétrahydroxylé : 


(9H)° 


2S O"H? A 


c‘E? 
(9H)? 


ÇGSH°? 


» Les acides thiochronique et euthiochronique doivent engendrer Île 
hexahydroxylbenzol : 


20H 20H 20H 
Gfl2SO"H  Gf{20H GS! 20H 
250°H 250°H 20H 
Acide Acide Hexa- 
thiochronique. euthiochronique.  hydroxylbenzol. 


» Quant à ce dernier produit, je m’attends à le trouver identique avec le 
corps que M. Carius a décrit récemment sous le nom d’acide phénaco- 
nique. » 


PHYSIQUE. — Sur le pouvoir électromoteur des piles. Note de M. Manié-Davy, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Dans mes précédents Mémoires j'avais pris pour unité d'intensité de 
courant celle du courant qui en une heure dépose 108 millièmes de milli- 
gramme d'argent; et j'avais pris pour unité de résistance celle d’une ca- 
lonne de mercure de 1 mètre de long, de 1 millimètre carré de section, 
et à la température zéro. Mais j'avais été conduit en même temps à 
considérer le pouvoir électromoteur des piles comme étant égal à la 
somme de puissance vive résultant des réactions chimiques qui s'y pro- 

C. R., 1867, 1° Semestre, (T. LXIV, N° 44.) 100 
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duisent, et, par conséquent, comme ayant pour mesure la quantité de 
chaleur dégagée dans ces réactions. 

» J'avais donc pris l’une des piles les plus simples, celle de Smée, et, 
comparant le pouvoir électromoteur calculé par moï pour cette pile au 


TU 52 SIA 
moyen de la formule i = = avec la quantité de chaleur mesurée par 


MM. Favre et Silbermann dans la dissolution d’un équivalent de zinc par 
l'acide sulfurique, j'avais trouvé que pour faire coincider nos deux nombres 
il fallait multiplier le mien par 0,7262, ce qui revenait à prendre pour 
unité de résistance celle d'une colonne de mercure de 1",362 au lieu de 
1 mètre. 

» En adoptant cette nouvelle unité, je suis arrivé pour les pouvoirs 
électromoteurs des diverses piles essayées par moi à des nombres sensible- 
ment d'accord avec ceux obtenus par M. Favre par ses procédés calori- 
métriques. Cette concordance, rapprochée des trois propositions de 
M. Joule ( Archives de l'électricité, t. I, p. 54), m'avait paru fournir une 
démonstration suffisante de la proportionnalité entre le pouvoir électro- 
moteur d’une pile et la chaleur dégagée dans les combinaisons, ramenées à 
l'équivalent, qui s’y produisent. Dans mon septième Mémoire je suis parti 
de ce point considéré comme acquis, pour déterminer les quantités de cha- 
leur que les métaux des six sections dégagent en se combinant avec 
SO!, AzO® et CL. 

» Toutefois, voulant, au début de nouvelles recherches sur l'électricité, 
vérifier la graduation de mes appareils, jai cru convenable de le faire par 
une autre méthode plus directe. 

» Je ne change rien à la définition de l'unité d'intensité de courant : 
c'est celle d’un courant qui en une heure dépose 108 millièmes de milligramme 
d'argent; mais je définis l’unité de résistance celle d'un conducteur qui re- 
çoit, par heure, d'un courant égal à 1, une quantité de chaleur capable d'élever 
de 1 degré 1 millième de milligramme d’eau. Ce n’est en réalité qu’un chan- 
gement dans la définition et non dans la chose; car au fond l'unité de 
résistance doit rester la même si la proportionnalité est rigoureusement 
vraie. J’ai fixé mon unité ainsi définie au moyen du calorimètre suivant. 

» Le long réservoir d’un thermomètre Baudin donnant le centième de 
degré a été enveloppé d’un fil de platine garni de soie et formant une 
seule épaisseur de spires. Le réservoir de ce thermomètre plonge dans un 
tube de verre de 10 centimètres de long, de 16 millimètres de diamètre et 
plein de mercure. Ce tube, à son tour, plonge dans un tube plus grand et 
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plein d’air, Ce dernier plonge dans une éprouvette pleine d’eau dans la- 
quelle est placé le long réservoir d’un second thermomètre donnant le 
centième de degré. Le tout enfin est entouré d'eau. Le mercure reçoit la 
chaleur à mesurer; l’eau forme une enceinte dont la température peu va- 
riable est exactement connue. 

» Le poids réduit en eau, du mercure, du platine et du verre, est de 
7125 000 millièmes de milligramme. Un courant d’une intensité égale à 
5592,4 a fait monter de 7°,15 en dix minutes la température du calori- 
mètre. Ce dernier abandonné à lui-même est redescendu en neuf minutes 
de 6°,47 à 3°,20 au-dessus de la température de l’enceinte. 

» La loi du refroidissement 8 — 9, e-* donne, en prenant la minute pour 
unité de temps, b = 0,078225. 


» La formule de l’échauffement 8 — . (1—e*) donne 62°,709 pour 


valeur de 604. 

» Un courant d'intensité égale à 5592,3 dégage donc dans le fil de pla- 
tine du calorimètre une quantité de chaleur capable d’élever de 62°,709 en 
une heure 7 125 000 millièmes de milligramme d’eau. 

» Désignant par p la résistance de mon fil, les nombres ci-dessus don- 
nent p — 14,287 à la température moyenne de 18°,4. À la température 
de £ degrés, p — 13,706 (1 + 0,00240t). 

» La résistance du fil de platine étant ainsi calculée, je l’ai employée à 
mesurer le pouvoir électromoteur d’un élément de Smée. Voici les nombres 
obtenus avec ma boussole de Weber, installée chez moi. 

» L’addition de la résistance p dans le circuit a fait descendre la dévia- 
tion de 164,7 à 74,0. Chaque unité de déviation correspond à 9,842 unités 
d'intensité de courant. A 14°,1, température du fil au moment de l’expé- 
rience, la résistance p —14°,187. Ces chiffres donnent pour le pouvoir 
électromoteur de l'élément Smée 18763, nombre que l’on peut considérer 
comme identique au nombre18796 trouvé par MM. Favre et Silbermann pour 
la chaleur dégagée par un équivalent de zinc en se dissolvant dans l’acide 
sulfurique, car nous ne pouvons ni l’un ni l’autre répondre du quatrième 
chiffre. Pouvoir électromoteur d’une pile et chaleur dégagée par équi- 
valent chimique des combinaisons effectuées dans cette pile sont donc 
exactement représentés par les mêmes nombres quand on choisit convena- 
blement ses unités. 

» Par sa définition même, l'intensité : du courant mesure la fraction 
d’équivalent des corps qui se dissolvent ou se réduisent par heure. Le pou- 

100.. 


(758 ) 
voir électromoteur de la pile étant A, Ai mesure la quantité de chaleur 
dégagée par heure. D'un autre côté, i?p mesure la quantité de chaleur dé- 
posée par heure dans le circuit. L'égalité de ces deux produits 


: : \ + A 
Ai—tp,. d'ou i= ° 


montre que toute l'électricité dégagée dans une pile se transforme en cha- 
leur dans le circuit lorsqu’elle n’effectue aucun travail extérieur. L'égalité 
cesse quand ce travail extérieur a lieu : i?p devient plus petit que Ai. Mais 
alors il se présente deux manières d'évaluer la quantité de chaleur con- 
sommée dans le travail extérieur. L’une d’elles consiste à mesurer Az et i°p 
par les procédés calorimétriques directs et à prendre leur différence : c’est 
la méthode suivie par M. Favre dans ses belles recherches. L'autre, que je 
préfère et que j'ai employée jusqu’à ce jour, consiste à déterminer la résis- 
tance supplémentaire p' qui rétablirait l’égalité : la chaleur consommée 
extérieurement est alors i?p’. La boussole, quand elle est applicable, conduit 
d'une manière très-simple à cette détermination, et la concordance des 
nombres 18 763 et 18 796, obtenus le premier par la boussole et le second 
par le calorimètre, prouve que les deux méthodes présentent à peu près le 
même degré d’exactitude. 

» Dans le cas de courants intermittents alternatifs, comme ceux que four- 
nissent les machines électromagnétiques, je substitue à la boussole le ther- 
momètre électrique déjà décrit dans mes précédents Mémoires. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations relatives à la Note de M. Dufresne sur 
une nouvelle dorure et argenture par l’amalgamation, sans danger pour les 
ouvriers; par MM. P. Cunisrore et H. Bouiuer. 


« Nous venons de lire, dans le Compte rendu de la dernière séance, la 
Note de M. H. Dufresne, relative à une « nouvelle méthode de dorure et 
d’argenture par l’amalgamation, sans danger pour les ouvriers ». 

» Nous demandons la permission de présenter à l’Académie quelques 
observations à ce sujet, et de revendiquer pour M. Ch. Christofle, notre 
père et oncle, la priorité de cette idée, tout en faisant nos réserves sur la 
généralisation qui pourrait êtte faite de cette méthode, sur ses avantages et 
ses inconvénients. Nous regrettons de différer sur ce point avec M. H. Du- 
fresne, dont nous estimons le caractère et le talent; mais notre expérience 


personnelle nous fait un devoir de ne pas laisser égarer l'opinion sur la 
nature et l'origine de ce procédé. Fr: 
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» En 1860, nous avons, dans une occasion spéciale et pour satisfaire à 
un marché qui nous obligeait à exécuter la dorure mate au feu, dû cher- 
cher le procédé qui pouvait éviter à nos ouvriers l'emploi pernicieux du 
mercure, et c’est dans l’usage simultané de deux méthodes que M. Ch. 
Christofle avait pensé trouver et avait trouvé la solution du problème. 

» Nous amalgamions à la pile, en employant, il est vrai, une solution 
acide de mercure, et non une solution basique, comme celle qu’emploie 
M. Dufresne, mais le résultat était le même; nous déposions à la pile la 
quantité d’or nécessaire, et, par une nouvelle amalgamation à la pile, 
nous mettions la pièce dorée dans les conditions de l’ancienne dorure au 
mercure. Les pièces étaient évaporées ensuite à la forge, et finies par les 
moyens ordinaires. 12000 grammes d’or ont été déposés à cette époque par 
ce procédé. 

» Nous prouverions, s’il en était besoin, par nos livres de laboratoire et 
par le témoignage des ouvriers qui l'ont pratiqué, que ce procédé n’est 
donc pas nouveau, qu’il a été employé par nous avec succès non-seulement 
en 1860, mais encore il y a deux mois, pour exécuter un surtout doré 
mat et vermeil, appartenant à l'Empereur, et qui figure en ce moment à 
l'Exposition universelle. 

» Si ce procédé peut donner de très-bons résultats, point sur lequel nous 
sommes d’accord avec M. Dufresne, nous pensons que l’évaporation du 
mercure à la forge, opération la plus dangereuse pour l’ouvrier qui la pra- 
tique, ne peut se faire sans son concours actif. 11 s'ensuit donc que l’ou- 
vrier est exposé au danger dans des conditions les plus mauvaises, puisque 
c'est alors que le mercure est réduit en vapeurs que sa présence est Le plus 
nécessaire. 

» Nous regretterions donc, au point de vue de l'hygiène, de voir se pro- 
pager une méthode dangereuse pour celui qui l’emploie, et sans profit pour 
l’art et le public; car nous pensons, et vingt-cinq années d’expérience nous 
l'ont prouvé, que lorsqu'on a appliqué par voie électrochimique une quan- 
tité d’or suffisante, une pièce dorée par ce procédé peut avoir autant de 
durée qu'une pièce dorée au mercure. Il est un fait malheureusement 
vrai, c’est que l’on voit aujourd’hui bien des dorures qui se ternissent ou 
qui disparaissent rapidement. La faute n’en est pas au procédé, mais à ceux 
qui, usant des avantages qu’il présente, cherchent tous les moyens de met- 
tre le moins d’or possible pour produire effet le plus grand. 

» Quant à l’argenture par des moyens analogues, nous avouons n'avoir 
pas même pensé à employer ce procédé mixte, d’abord parce qu’il ne cor- 
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respond à aucune nécessité artistique, ensuite parce que l’argenture par 
l’'amalgame ne s’est jamais pratiquée d’une manière suivie, et que tous ceux 
qui ont employé les procédés galvaniques sont convaincus de leur perfec- 
tion, de leur économie et de la durée des objets argentés, lorsque la couche 
d’argent est proportionnelle à l’usage qu'ils doivent avoir. 

» Nous croyons donc que ce procédé ne réaliserait pas un progrès sur la 
dorure et l’argenture galvanique, et surtout ne présenterait aucune écono- 
mie. Il pourrait, dans quelques cas spéciaux, offrir un avantage pour obte- 
nir certains tons d’or mat; mais si M. Dufresne avait eu comme nous à 
déposer par ce procédé 12000 grammes d’or, il comprendrait bien vite 
combien il serait nuisible de généraliser une telle méthode. » 


ÉLECTRICITÉ. — Pile à l'acide picrique; par M. Ex. Ducuemn. 


« Je ne sache pas que l’acide picrique ait été utilisé industriellement jus- 
qu'ici autrement que comme matière colorante. Je crois donc en proposer 
aujourd’hui une application nouvelle. 

» 1°Si, sans modifier la composition matérielle d’un élément Bunsen, je 
remplace l'acide azotique du vase poreux par une solution aqueuse faite 
au moyen de quelques grammes d’acide picrique, j'ai une pile ne déga- 
geant pas de vapeurs nuisibles. On peut aussi remplacer l’eau additionnée 
d'acide sulfurique par une solution de sel marin. Une pile dans ces condi- 
tions peut être utilisée pour les sonneries électriques, la transmission des 
dépêches, etc. Si j'ajoute quelques gouttes seulement d’acide sulfurique 
dans la solution d’acide picrique, la pile augmente d'intensité. 

» 2° Si dans un élément à un seul liquide (zinc-charbon) j'intro- 
duis une solution aqueuse d’acide picrique avec addition d'acide sulfu- 


rique, jai une source d’électricité pouvant faire fonctionner une bobine 
Ruhmkorff. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode universelle pour réduire et saturer d'hydro- 
gène les composés organiques. Note de M. Berruecor, présentée par 
M. Bertrand. (Deuxième et troisième parties.) 


2° PARTIE. — SÉRIE AROMATIQUE. 


«1. Benzine, C'? H°, — C'est la clef de voûte de l'édifice aromatique. 
Mali Chauffée avec 80 parties d'hydracide, la benzine se change à peu 
prés entierement en hydrure d’hexylène, C!? H'#, volatil à 69 degrés et 
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offrant toutes les propriétés du carbure des pétroles : 
C'2H° a FA sl — C!? H'*. 
» Une très-petite quantité d’hydrure de propylène prend aussi naissance : 
C'°H° EL 5H2—0C'H:. 
Ce dernier carbure est produit directement aux dépens de la benzine; car 
l’hydrure d’hexylène, préparé avec la benzine, n’éprouve aucune altération 
lorsqu'il est chauffé de nouveau en présence de l’acide iodhydrique. 
» 2° En présence de 20 parties d’hydracide, autre réaction : la benzine 
est détruite d’après l’équation suivante, vérifiée par pesées : 
C''H° + 3HI = CH +3C+H+P. 
» L'hydrure de propylène et le charbon apparaissent également dans la 


réaction de 20 parties d’hydracide sur tous les corps aromatiques, mais 
avec formations intermédiaires. 


» 2. Dérivés chlorés. — Avec 20 parties d’hydracide, C'?H°CI, C'?Cl' et 
C'?H°C[ reproduisent de la benzine. La dernière transformation est sur- 
tout remarquable. 

» 3. Toluène, C'"H$. — Chauffé avec 80 parties d’hydracide, il se change 
entièrement en hydrure d’heptylène, C'*H'°, volatil entre 94 et 96 degrés : 
C!* H3 ae 4H? — C'*H"'S6. 

» Avec 20 parties d’hydracide, hydrure de propylène et charbon : 

C'HS + 2HI = CH + 4C? + H° +7. 

» 4. Acide benzoique, C''H° O*. — 1° Avec 80 parties d’hydracide, il 

fournit de l’hydrure d’heptylène, C'*H'°, produit normal, 

C'*H‘O* + 7H? = C''H'° + 2H° 0”, 
et de l’hydrure d’hexylène plus abondant, mais qui répond à la décompo- 
sition préalable de l'acide benzoïque en acide carbonique et benzine. 

» 2° Avec 20 parties d’'hydracide, l’acide benzoïque a fourni de la ben- 
zine et du toluëène; ce dernier est le produit normal : 

C''H°0O* + 6GHI = C'*H° + 2H°0°+ 31. 

» 5. Aldéhyde benzoïque, C'*H®O?. — Avec 20 parties d’hydracide, 
formation de toluène, produit principal, 

C''H° 0? + 4AHI = C'‘H$ + H°0° + 2/°, 


avec un peu de benzine ét d’homologues plus élevés. 
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» 6. Cumolène, C'SH'?. — Avec 80 parties d’hydracide, formation 

d’'hydrure de nonylène, C'*H*°, volatil entre 135 et 140 degrés: 
C''H'1+ AR= C'#H?°2. 

» On voit que la réaction exercée par un excès d’acide iodhydrique éta- 
blit une relation directe entre les carbures benzéniques, ou carbures du 
goudron de houille, et les carbures forméniques, ou carbures des pétroles. 
Je n’insiste pas... La formation de l’hydrure de propylène et du char- 
bon, aux dépens des divers corps aromatiques, se rattache à la benzine, 
noyau fondamental, qui doit être regardée comme une molécule propylique 
doublée, C'?H° = (C°H*}?. J'ai cherché à former la benzine, conformément 
à cette formule, par l’électrolyse de l'acide aconitique, C!?H°0’?. L’acide 
aconitique, en effet, engendre par hydrogénation l’acide carballylique, 
C'?H° 0", dérivé lui-même (1) de l’hydrure de propylène : 

C'?H30!°? — CSH5 + 3 C20". 

» Or, les expériences de M. Kolbe sur l’électrolyse des acides mono- 
basiques et celles de M. Kekulé sur l’électrolyse des acides bibasiques 
conduisent à supposer que l’acide aconitique, tribasique, peut fournir le 
carbure (C° H)? au pôle positif: 

CH°O®* =[3H]+[3C 0" + (C°H°}]. 

» Mais une oxydation toute différente s’est développée dans l’électrolyse 
de l’aconitate de potasse. Il s’est dégagé au pôle positif de l'oxygène, mélé 
avec de l’oxyde de carbone et un peu d’acétylène : 

| (C'H°}? + 60°? = CH? + 4C20° + 2H° O7. 

» J'ai obtenu les mêmes gaz dans l'électrolyse du benzoate de potasse, 

c'est-à-dire par la destruction du résidu de benzine, C'?H5 : 

(CH) + 140? = CH? + 10C20°? + 4H20?. 
L'oxyde de carbone et l'acétylène se produisent donc dans les oxydations 
incomplètes, provoquées par la pile, aussi bien que dans les combustions 
incomplètes. 

» J'insiste sur ces résultats : ils montrent combien le passage est facile 
entre la série propylique et l’acétylène, par l'intermédiaire de la benzine, 
formée elle-même synthétiquement au moyen de l’acétylène condensé, Tout 
s’explique si l’on observe que l’acétylène représente un résidu forménique 
doublé (C?H}. Or, la série propylique dérive de 3 molécules de formène, 
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(1) M. Maxwell Simpson a formé cet acide au moyen de la trichlorhydrine, C°H:Ch. 
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C°H° = C?H° (C?H?[C?H']); le résidu propylique C°H° répond donc à la 
formule [C?H (C?H)(C?H)]: en se doublant, il fournit le méme résultat 
qu'une molécule d’acétylène C2H (CH) triplée : 


Benzine. . . .. [(C*H}°} —[(C'H}} = CH6. 
Par électrolyse.  [(C?H}°]? + 40? = {CH} + 2 (2C*0?). 


3° PARTIE, — CORPS AZOTÉS. 


» Les corps azotés sont changés en ammoniaque et carbures saturés sous 
,. \ . . . . . ’ . 
l'influence d’un excès d'acide iodhydrique. Ainsi la méthylammine : 


CH° Az + H? = C?H' + AzH; 

» L’éthylammine, CH" Az, est changée en hydrure d’éthylène C‘H°; 

» L’aniline, C'?H'Az, avec 20 parties d’hydracide, en benzine. 

». Les alcalis sont donc dédoublés régulièrement par hydrogénation. 

» De même les amides. Ainsi l'acétamide C*H*AzO? est changé en hy- 
drure d’éthylène, C“H°, comme l'acide acétique; le nitrile propionique 
(éther cyanhydrique) est changé en hydrure de propylène 

C°H° Az + 3H? — CH + AzHi. 

» L’acide cyanhydrique et le gaz iodhydrique, au rouge naissant, four- 

nissent du formène 
C?HAz + 3H? — CH! + AzHS. 

» Le cyanogène et l'acide iodhydrique aqueux, à 275 degrés, ont fourni 

une certaine quantité d'hydrure d’éthylène 


C' Az? + GH° = C'H° + 2AzH%, 


» Ces deux dernières réactions établissent un lien nouveau entre les 
composés minéraux et les composés organiques. 
» J'ai également opéré la réduction des principes azotés les plus com- 


\ 


plexes. L'indigotine, par exemple, chauffée avec 80 à ro0 parties d’hydra- 


cide, se change en ammoniaque et en carbures forméniques. Le principal 
est l’hydrure d’hexylène, correspondant à un dédoublement 


C'SH5AzO? + 10H — CH + C°H' + AzH° + H°0?. 
» Mais il se forme aussi une quantité notable d’ Hrarsi d’ GCryAane 
lequel renferme la totalité du carbone de l’indigotine, 
C'°H5 AzO? + OH? = C'°H'# + AzH° + H°0*. 


C.R., 1867, 127 Semestre. (T. LXIV, N° 44.) - JO 
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» Désirant pousser jusqu'au bout les conséquences de la méthode, j'ai fait 

réagir l’albumine sur 100 parties d’hydracide; il s’est formé de l’ammo- 
niaque et des carbures forméniques C?*H°"*?. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur la présence et la formation du sucre cristallisable 
dans les tubercules de l'Helianthus tuberosus; par M. Durrunraur. 


« Nos connaissances sur le mode de formation du sucre et des autres 
hydrates de carbone sont fort incomplètes, et il serait à désirer que de 
nouvelles études et de nouvelles observations vinssent éclairer cette ques- 
tion importante de physiologie Yégétale. 

» Les observations que nous avons l’honneur de présenter aujourd’hui 
à l’Académie des Sciences datent d’une dizaine d'années ; nous avons dif- 
féré de les publier, parce que nous espérions pouvoir les compléter par de 
nouvelles recherches; mais le loisir nous ayant manqué, nous prenons le 
parti de les faire connaître dans l’état informe où elles se trouvent. 

» Les tubercules de l’Helianthus tuberosus, vulgairement connus sous le 
nom de topinambours, ont été, dès l’année 1824, l’objet de recherches faites 
par deux chimistes éminents, MM. Payen et Braconnot. Les résultats prin- 
cipaux de ces recherches, qui sont restés acquis à la science, sont que les 
topinambours renfermeraient une grande proportion de sucre incristalli- 
sable (0,14 à 0,19) et une proportion variable d’inuline. M. Payen a fait, 
en outre, cette remarque importante : que le suc de topinambours, soumis 
à la fermentation alcoolique dans les conditions où il l’a examiné, lui a 
donné l'énorme quantité de 8 à 9 centièmes d'alcool. Ce fait ne s’est pas 
justifié dans les établissements de distilleries, où l’on a tenté de mettre en 
pratique la distillation directe des topinambours. Dans ces conditions, on 
a observé que les topinambours, travaillés en septembre ou octobre, 
fermentent mal et donnent fort peu d'alcool à la distillation; on a observé 
en outre que, vers la fin de l’hiver, les topinambours conservés fournissent 
un suc très-fermentescible et fort propre par là même à la fabrication éco- 
nomique de l'alcool. Ces faits pouvaient faire pressentir que les tubercules 
subissaient, dans leur constitution chimique, sous l'influence du temps, des 
modifications qui sollicitaient un nouvel examen. Tel a été le point de 
départ de nos recherches, et notre Note sur l’inuline qui a été publiée 
(Comptes rendus, 1856, t. XLII, p. 803) a eu pour but, en précisant et en 
complétant nos connaissances sur cette intéressante substance, de servir de 
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préambule aux travaux que nous préparions sur les topinambours. Voici 
les résultats sommaires auxquels nous étions arrivé. 

» Le suc des topinambours récoltés en septembre a un pouvoir rotatoire 
énergique à gauche, et il subit une fermentation alcoolique incomplète 
sous la seule influence du ferment de bière. Abandonné à lui-même, il se 
prend en masse caillebottée, et le précipité pulvérulent qui s’est formé est 
de l’inuline bien caractérisée. Le suc, séparé de ce précipité et traité par l’al- 
cool, donne un nouveau précipité d’inuline. Le même liquide, ainsi séparé 
de l’inuline pulvérulente et observé optiquement, accuse la neutralité, et il 
subit la fermentation alcoolique sous l'influence du ferment de bière, sans 
cesser de conserver la neutralité optique. 

» Les mêmes tubercules, récoltés en mars ou avril, donnent un suc qui 
posséde un pouvoir rotatoire à droite. Il ne donne plus de précipité d’inu- 
line, ni spontanément, ni à l’aide de l'alcool, et, en le soumettant à la fer- 
mentation alcoolique, il la subit d’une manière profonde et fournit à la 
distillation une quantité d’alcool qui justifie l’observation faite par 
M. Payen en 1324 (1). 

» Le même suc, concentré et traité par l'alcool à hauttitre (92 ou 93 de- 
grés) jusqu’à refus de dissolution, fournit deux produits, savoir : 1° un 
solutum alcoolique; 2° un précipité gommeux insoluble dans l'alcool, 
mais entièrement soluble dans l’eau. 

» Ce dernier produit, dissous dans l’eau, et observé optiquement est 
neutre, et il subit la fermentation alcoolique sans perdre sa neutralité 
optique. 

» Le solutum alcoolique séparé de l’alcool a un pouvoir rotatoire éner- 
gique à droite; il subit l’inversion à la manière du sucre de canne, sous 
l'influence des acides ou du ferment de bière; il subit très-bien la fer- 
mentation alcoolique, et le produit sucré interverti a un pouvoir rotatoire 
variable avec la température. Malgré ces propriétés caractéristiques du 
sucre de canne, le solutum en question, amené à l’état sirupeux, n’a pu 
donner de cristaux. En traitant ce sirop par la baryte, il donne un précipité 
de sucrate insoluble bien caractérisé, et ce sucrate, traité par l'acide 
Tone De Re le at, arité Mr aix givre 0 Étant 

(1) Si l’on voulait distiller utilement en toutes saisons les tubercules de topinambours, et 
surtout en automne, il faudrait leur faire subir une saccharification préalable par les acides. 
Si, au contraire, il s'agissait d’une fabrication d’inuline, il faudrait n’opérer que sur des tu— 


bercules récoltés en septembre ou octobre. 
IOI.. 
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carbonique, fournit une dissolution qui, concentrée, donne une belle cris- 
tallisation de sucre de canne pur. 

» Le traitement barytique, appliqué au suc normal des tubercules ré- 
coltés en avril, ne peut produire de sucrate. Le même traitement, appliqué 
au solutum alcoolique des tubercules récoltés en septembre, ne donne ni 
sucre ni sucrate. 

» Les tubercules récoltés entre les mois de septembre et avril partici- 
pent des propriétés différentes que nous venons d’énumérer, suivant 
l’époque de la récolte. 

» Ces faits fournissent un nouvel exemple de l’utilité des propriétés opti- 
ques, considérées comme moyen d'investigation dans les recherches de 
chimie organique, et justifient l’insistance de M. Biot à les faire adopter. En 
effet, nous avons pu constater dans les tubercules de topinambours une 
proportion de sucre cristallisable qui s’est élevée jusqu’à 5 ou 6 centièemes, 
et ce sucre eût échappé à nos moyens d’analyse, comme il avait échappé à 
tous les observateurs, si la certitude des indications optiques n’avait justifié 
et encouragé la persévérance de nos recherches. 

» Les mêmes faits nous paraissent établir d’une manière certaine que 
linuline, produite en abondance pendant la première végétation, subit ulté- 
rieurement des modifications qui la transforment en deux autres produits 
isomères, savoir : le sucre cristallisable de la canne, et un sucre incristalli- 
sable optiquement neutre, analogue à celui qu’on retrouve dans la fermen- 
tation du sucre interverti. L'organisme végétal produirait-il synthétique- 
ment dans ces conditions le sucre de canne, avec les composés organiques 
que nos méthodes d'analyse produisent par dissociation dans le procédé 
d’inversion ? » 


TÉRATOLOGIE, — Sur un cas d ‘’hermaphrodisme apparent dans le sexe masculin. 
Note de M. A. Daniez, présentée par M. de Quatrefages. 


2 « Le 26 janvier 1867, je me suis rendu à Saint-Vincent (iles du Cap- 
ert), pour constater un cas d’hermaphrodisme. 
» L'enfant s is à sat . . 
va à ant soumis à mon examen, âgé de neuf ans, est de taille ordi- 
re. Une verge bien caractérisée par un gland et des corps caverneux, 
mail ite eti s : 
pue et imperforée, retombe en avant des parties sexuelles; en rele- 
vant |: L svidé 
; a a. que l’on trouve évidée fortement en bas, on observe une 
ente vulvair £ : | ï A 
F aire, qu'entourent deux grandes lévres volumineuses, revêtues 
une , : : 
membrane muqueuse rosée. Il n’existe pas de testicules dans l’épais- 
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seur des grandes lèvres. Le doigt, introduit dans l'ouverture vulvaire, 
permet de constater un vestibule, dont la direction curviligne remonte en 
haut et aboutit à la face inférieure de la verge. L’urine s'écoule par cette 
ouverture. + 

» En examinant les plis des aines on constate la présence de deux pe- 
tites tumeurs, peu douloureuses à la pression, et que je crois être les testi- 
cules. Le prétendu mont de Vénus, la vulve et l’anus sont entourés de 
poil. On ne constate pas la présence d’un vagin. L'enfant n’a jamais été 
menstrué. 

» Envisagé dans sa conformation générale, cet enfant offre des formes 
viriles : le bassin n’est pas arrondi, un léger duvet revêt la lèvre supérieure, 
la voix est celle d’un homme. Ses goûts varient : tantôt il se livre aux soins 
et aux travaux du ménage, tantôt il veut monter à cheval et se livrer aux 
Jeux des garçons; son intelligence est ordinaire. 

» M'aidant de quelques renseignements, je suis arrivé à savoir que le 
père et la mère de cet enfant sont unis par un lien étroit de parenté; une 
de ses sœurs, âgée de huit ans, est albinos, et une autre sœur, d’une 
vingtaine d'années, jouit d’une santé parfaite et est bien conformée. 

» C’est là, selon moi, un exemple d’un hermaphrodisme apparent chez 
le sexe masculin, constitué par un hypospadias s’ouvrant dans un vesti- 
bule formé par les parois du scrotum qui a conservé sa forme congéniale. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre observé le 9 mars 1866 
à 1°46% du matin, en Scandinavie. Note de M. Tu. Rseruzr, présentée 
par M. Le Verrier. 


« D’après les renseignements fournis par les principales administrations 
publiques, les points extrêmes où le tremblement de terre s’est fait sentir 
sont : au nord, Bodo et Skeleftea ; à l’est, Soderhamn; au sud-est, les points 
voisins de la station de Felsund; au sud, Langesund; au sud-ouest, Ber- 
gen, et vers l’ouest les îles Shetland. La distance entre les deux points les 
plus éloignés, Bodô et Langesund, est de 130 milles géographiques. 

» Le centre de l’ébranlement paraît être aux environs de Christiansund. 
C’est autour de cette localité que les secousses ont été les plus violentes. 
D'après l’heure du phénomène, c’est d’ailleurs Christiansund et le phare de 
Krisholm qui ont été atteints les premiers. Cette conclusion est confirmée 
par l’étude de la direction des secousses, qui semblent diverger de ce point. 

» Les stations où le phénomène s’est fait sentir au même instant sont 
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d’ailleurs sensiblement placées sur des cercles ayant leurs centres au voisi- 


nage de Christiansund. 
» Il paraît donc que le tremblement de terre en question a été un trem- 


blement de terre central. Du reste, les recherches scientifiques modernes 
ont démontré que les tremblements de terre se propagent en général à par- 
tir d’un point central, suivant des cercles concentriques de plus en plus 
vastes. Dans le cas actuel, la vitesse de propagation aurait été d'environ 
7 milles géographiques par minute. 

» Les secousses, dont la durée s’élève au plus à quelques minutes, ont 
partout été accompagnées d’un bruit souterrain intense. Au voisinage de 
Christiansund, le mouvement du sol était ondulatoire; dans les points éloi- 
gnés du centre d’ébranlement, il procédait par secousses. » 


M. Basaz demande qu’on veuille bien substituer au titre « Mémoire 
sur le vol des Araignées, etc. » donné par lui à une Note adressée le 18 mars 
dernier, le nouveau titre « Mémoire sur les Araignées aériennes et sur les 


fils de la Vierge ». 


À 4 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. [67 
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1 vol. in-12 avec vignettes. (Présenté par M. de Quatrefages. ) 

Re praliqué de la gravelle et des calculs urinaires; par M. Lerov 
D ETIOLLES fils. Paris, 1866 , in-8° avec gravures. (Présenté par M. Vel- 
peau.) 

Animaux fossiles et géologie de l’Attique; par M. Albert Gaupry. 16° li- 
vratsOn. Paris, 1867; in-folio avec planches. 
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Le vrai et le faux Platon ou le Timée démontré apocryphe; par M. LADEVI- 
ROCHE. Paris et Bordeaux, 1867; in-8°. 


Vicior Cousin, l’École éclectique et l'avenir de la philosophie française; par 
M. A.-F, GATIEN-ARNOULT. Paris et Toulouse, 1867; in-8°. 


Notes. Notes sur l’acupressure et l'extension qu'elle prend dans la pratique ; 
par M. J.-Y. SIMPSON. 2° édition. Édimbourg, 1867; in-8°. (Présenté par 
M. Velpeau.) 

Cylindrotænium choleræ asiaticæ, nouvelle espèce de mycoderme trouvée 
dans les évacuations des cholériques; par M. O.-W. Taomé. (Renvoi à la Com- 
mission du legs Bréant.) 


Die... Appareils musicaux et vocaux des insectes considérés aux points de 
vue de l’anatomie, de la physiologie et de l’acoustique; par M. H. Lanpois. 
Leipzig, 1867; in-8°. 

Zur. Histoire du développement des yeux à facettes du Tenebrio moli- 
tor, L.; par MM. H. Lanpois et W. THELEN. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus de l’ Atadémie impériale des Sciences 
de Vienne, classe des Sciences naturelles. T. LIV, 3° livraison, octobre 1866. 
Vienne, 1867; in-8°. 

Aves... Oiseaux des possessions portugaises de l’Afrique occidentale qui 
existent au musée de Lisbonne; par M. J.-V. BARBOZA DU BOGAGE. Br. in-8°. 
(Extrait du Journal des Sciences mathématiques, physiques et naturelles, 
1867.) 

Anales.. Annales du Musée public de Buenos-Aires faisant connaïtre les 
objets d’ Histoire naturelle nouveaux ou peu connus qui se conservent dans l'éta- 
blissement; par M. G. BURMEISTER. 3° livraison. Buenos-Aires, 1866; in-4°, 
avec planches. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MARS 1867. 


Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 2, 1867; in-8°. 
Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; avril à juin 1866; in-8° 


avec atlas in-fol. 
Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano ; n° 2, 1867, 


in-4°. 
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Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris; feuille auto 
graphiée, du 17 novembre 1866 au 31 mars 1867; in-4°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n° des 28 février et 15 mars 1867; 
in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l’ Agriculture; n°° 9 à 12, 1867; in-8°. 

Cosmos; livraisons 9 à 12, 1867; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
1 semestre 1867, n°° 9 à 12; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 24 à 35, 1867; in-4°. 

Gazelle médicale de Paris; n°% 9 à 12, 1867; in-4°. 

Journal d’ Agriculture pratique; n° 9 à 12, 1867; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mars 
1867; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; janvier 1867; 
in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; février 1867; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 6 à 8, 1867; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; janvier et février 1867; 
in-4°. 

Journal de la Section de Médecine de la Société académique du département 
de la Loire-Inférieure; livraisons 225 à 228, 1867; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; janvier 1867; in. 8°. 

Journal des fabricants de sucre; n° 46 à 49, 1867; in-f°. . 

Journal de l'Agriculture; n° 16 et 17, 1867; in-8°. 

Journal de l'éclairage au gaz; n° 23 et 24, 1867; in-f°. 

Kaiserliche.… Académie impériale des Sciences de Vienne; n° 7, 1867; 
1 feuille d'impression in-8°, 

Les Mondes.…, n° 9 à 12, 1867; in-8°. 

La Science pour tous; n° 13 à 16, 1867; in-/4°. 

La Science pittoresque ; n° 9 à 12, 1867; in-/4°. 

L’Abeille médicale; n°5 8 à 11, 1867; in-4°. 

L'Art médical; mars 1807; in-8°, 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 
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DIVERS RESULTATS DU TRACE-VAGUE E7 DU TRACE-ROULIS. 
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